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qui, pour la mère, étaient des souvenirs de son
mariage, et pour les filles, une partie de leur monde aussi
nécessaire que les étoiles de la Grande Ourse que l’on voyait
des fenêtres de derrière. Madame Meyrick avait supporté
bien des privations afin de pouvoir conserver des gravures
particulièrement chères à son défunt mari, et les murs
étaient tapissés d’une histoire universelle en scènes et en
figures que les enfants avaient de bonne heure apprises par
cœur.

Elles considéraient les chaises et les tables comme de
vieux amis bien préférables aux nouveaux. Dans ces deux
petits parloirs, avec leur ameublement qu’un brocanteur
se serait à peine soucié d’acheter, sauf les gravures et le
piano, on trouvait tout ce qu’il fallait pour passer une
vie heureuse, ouverte aux plus belles productions en musique,
peinture ou poésie. Je ne suis pas certain que, dans
leurs moments de plus grande pénurie, quand le travail de
Kale n’était pas encore payé, ces dames aient toujours eu
une servante pour allumer le feu et balayer les chambres ;
mais elles étaient méticuleuses sur bien des points, et ne
pouvaient croire que les ladies du grand monde fussent
aussi égoïstes, aussi querelleuses et aussi frondeuses que
les représentent nos photographes littéraires. Les dames
Meyrick avaient leurs petites bizarreries qu’elles tenaient
de leur père et de leur mère ; mais mère et filles étaient
unies par un triple lien : l’amour de la famille, l’admiration 
pour les belles œuvres ou pour les belles actions, et
enfin leur industrie habituelle. Elles avaient résisté au
désir de Hans, qui voulait consacrer une partie de son
argent à leur rendre la vie un peu plus luxueuse ; ni elles
ni lui n’avaient éprouvé de regrets lorsqu’il avait préféré
l’art à un emploi assuré, préférence qui l’obligeait à renoncer
à son agrégation. Elles riaient en voyant ses caricatures 
à la Gavarni et le trouvaient excusable d’avoir cédé à
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